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Baudelaire et Parnasse

Baudelaire et Parnasse

Charles Baudelaire (1821–1867)

Il est diffi  cile de classer ce poète qui se voit héritier des romantiques marginaux, mais 
qui partage avec Gautier et les parnassiens le culte de l’art pour l’art et de la beauté tout 
en annonçant le symbolisme par son imaginaire transcendant. Sa vie a été marquée par 
la mésentente avec le milieu familial. Il supporte mal la perte, à six ans, d’un père sexa-
génaire, personnage aimable, amateur de l’art, notamment de la peinture, disciple des 
philosophes du 18e siècle. La mère de Charles se remarie, en 1828, avec le commandant 
Aupick, futur général, ambassadeur et sénateur sous le Second Empire. Baudelaire dé-
testera toujours son beau-père, supportera mal l’amour dominateur de sa mère. De 1838 
à 1841, Baudelaire se mèle à la vie dissipée de la Bohème littéraire du Quartier Latin. Il 
fréquente Louis Ménard, Leconte de Lisle, il admire Th éophile Gautier dont il éponse 
le romantisme radical, il est infl uencé par le catholicisme de Joseph de Maistre. Pen-
dant un certain temps, ayant hérité de la fortune de son père, il mène une vie luxueuse, 
dandy. Il habite le somptueux hôtel Pimodan, soigne son élégance. Il se lie avec la mulâ-
tresse Jeanne Duval qu’il gardera (et soignera) jusqu’à  sa mort. La famille intervient 
pour empêcher Baudelaire de dissiper l’héritage paternel en lui imposant un conseil 
judiciaire (1844) qui limite ses revenus à une rente mensuelle de 200 francs. Jusqu’à la 
fi n de sa vie, Baudelaire connaîtra une gêne fi nancière. Il s’impose tout d’abord comme 
un excellent critique d’art en commentant le Salon de 1845, le Salon de 1846, l’Exposi-
tion Universelle de 1855 et le Salon de 1859. Il découvre, pour le public français et euro-
péen, Edgar Allan Poe, dont il traduit les Contes. Il signale aussi le génie de Th omas de 
Quincey, il est l’un des premiers à défendre la musique de Richard Wagner, il est celui 
qui, à propos du peintre Constatin Guys, théorise le phénomène du dandysme.

Les Fleurs du mal (1857)

Les premiers poèmes datent des années 1840. Mais c’est au cours de la décennie sui-
vante que le recueil se constitue. La première édition, en 1857, suscite un scandale. Le 
recueil est condamné pour immoralité et Baudelaire est obligé de retirer 6 poèmes qu’il 
remplace par 35 nouveaux dans la seconde édition de 1861 (129 poèmes au total).

Bénédiction

Lorsque, par un décret des puissances suprêmes,
Le Poète apparaît en ce monde ennuyé,
Sa mère épouvantée et pleine de blasphèmes
Crispe ses poings vers Dieu, qui la prend en pitié:
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— «Ah! que n’ai-je mis bas tout un noeud de vipères,
Plutôt que de nourrir cette dérision!
Maudite soit la nuit aux plaisirs éphémères
Où mon ventre a conçu mon expiation!

Puisque tu m’as choisie entre toutes les femmes
Pour être le dégoût de mon triste mari,
Et que je ne puis pas rejeter dans les fl ammes,
Comme un billet d’amour, ce monstre rabougri,

Je ferai rejaillir ta haine qui m’accable
Sur l’instrument maudit de tes méchancetés,
Et je tordrai si bien cet arbre misérable,
Qu’il ne pourra pousser ses boutons empestés!»

Elle ravale ainsi l’écume de sa haine,
Et, ne comprenant pas les desseins éternels,
Elle-même prépare au fond de la Géhenne
Les bûchers consacrés aux crimes maternels.

Pourtant, sous la tutelle invisible d’un Ange,
L’Enfant déshérité s’enivre de soleil
Et dans tout ce qu’il boit et dans tout ce qu’il mange
Retrouve l’ambroisie et le nectar vermeil.

II joue avec le vent, cause avec le nuage,
Et s’enivre en chantant du chemin de la croix;
Et l’Esprit qui le suit dans son pèlerinage
Pleure de le voir gai comme un oiseau des bois.

Tous ceux qu’il veut aimer l’observent avec crainte,
Ou bien, s’enhardissant de sa tranquillité,
Cherchent à qui saura lui tirer une plainte,
Et font sur lui l’essai de leur férocité.
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Dans le pain et le vin destinés à sa bouche
Ils mêlent de la cendre avec d’impurs crachats;
Avec hypocrisie ils jettent ce qu’il touche,
Et s’accusent d’avoir mis leurs pieds dans ses pas.

Sa femme va criant sur les places publiques:
«Puisqu’il me trouve assez belle pour m’adorer,
Je ferai le métier des idoles antiques,
Et comme elles je veux me faire redorer;

Et je me soûlerai de nard, d’encens, de myrrhe,
De génufl exions, de viandes et de vins,
Pour savoir si je puis dans un coeur qui m’admire
Usurper en riant les hommages divins!

Et, quand je m’ennuierai de ces farces impies,
Je poserai sur lui ma frêle et forte main;
Et mes ongles, pareils aux ongles des harpies,
Sauront jusqu’à son coeur se frayer un chemin.

Comme un tout jeune oiseau qui tremble et qui palpite,
J’arracherai ce coeur tout rouge de son sein,
Et, pour rassasier ma bête favorite
Je le lui jetterai par terre avec dédain!»

Vers le Ciel, où son oeil voit un trône splendide,
Le Poète serein lève ses bras pieux
Et les vastes éclairs de son esprit lucide
Lui dérobent l’aspect des peuples furieux:

— «Soyez béni, mon Dieu, qui donnez la souff rance
Comme un divin remède à nos impuretés
Et comme la meilleure et la plus pure essence
Qui prépare les forts aux saintes voluptés!
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Je sais que vous gardez une place au Poète
Dans les rangs bienheureux des saintes Légions,
Et que vous l’invitez à l’éternelle fête
Des Trônes, des Vertus, des Dominations.

Je sais que la douleur est la noblesse unique
Où ne mordront jamais la terre et les enfers,
Et qu’il faut pour tresser ma couronne mystique
Imposer tous les temps et tous les univers.

Mais les bijoux perdus de l’antique Palmyre,
Les métaux inconnus, les perles de la mer,
Par votre main montés, ne pourraient pas suffi  re
A ce beau diadème éblouissant et clair;

Car il ne sera fait que de pure lumière,
Puisée au foyer saint des rayons primitifs,
Et dont les yeux mortels, dans leur splendeur entière,
Ne sont que des miroirs obscurcis et plaintifs!»

Correrspondances

La Nature est un temple où de vivants piliers
Laissent parfois sortir de confuses paroles ;
L’homme y passe à travers des forêts de symboles
Qui l’observent avec des regards familiers.

Comme de longs échos qui de loin se confondent
Dans une ténébreuse et profonde unité,
Vaste comme la nuit et comme la clarté,
Les parfums, les couleurs et les sons se répondent.

Il est des parfums frais comme des chairs d’enfants,
Doux comme les hautbois, verts comme les prairies, 
- Et d’autres, corrompus, riches et triomphants,
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Ayant l’expansion des choses infi nies,
Comme l’ambre, le musc, le benjoin et l’encens,
Qui chantent les transports de l’esprit et des sens.

Que diras-tu ce soir

Que diras-tu ce soir, pauvre âme solitaire,
Que diras-tu, mon cœur, cœur autrefois fl étri,
À la très belle, à la très bonne, à la très chère,
Dont le regard divin t’a soudain refl euri?

— Nous mettrons notre orgueil à chanter ses louanges:
Rien ne vaut la douceur de son autorité;
Sa chair spirituelle a le parfum des Anges,
Et son œil nous revêt d’un habit de clarté.

Que ce soit dans la nuit et dans la solitude,
Que ce soit dans la rue et dans la multitude,
Son fantôme dans l’air danse comme un fl ambeau.

Parfois il parle et dit: «Je suis belle, et j’ordonne
Que pour l’amour de moi vous n’aimiez que le Beau:
Je suis l’Ange gardien, la Muse et la Madone.»

À une passante

La rue assourdissante autour de moi hurlait.
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse
Une femme passa, d’une main fastueuse
Soulevant, balançant le feston et l’ourlet,

Agile et noble, avec sa jambe de statue.
Moi, je buvais, crispé comme un extravagant,
Dans son oeil, ciel livide où germe l’ouragan,
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue.
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Un éclair... puis la nuit ! – Fugitive beauté
Dont le regard m’a fait soudainement renaître,
Ne te verrai-je plus que dans l’éternité ?

Ailleurs, bien loin d’ici ! trop tard ! jamais peut-être !
Car j’ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais,
O toi que j’eusse aimée, ô toi qui le savais.

Harmonie du soir

Voici venir les temps où vibrant sur sa tige
Chaque fl eur s’évapore ainsi qu’un encensoir,
Les sons et les parfums tournent dans l’air du soir,
Valse mélancolique et langoureux vertige!

Chaque fl eur s’évapore ainsi qu’un encensoir;
Le violon frémit comme un cœur qu’on affl  ige;
Valse mélancolique et langoureux vertige!
Le ciel est triste et beau comme un grand reposoir.

Le violon frémit comme un cœur qu’on affl  ige,
Un cœur tendre, qui hait le néant vaste et noir!
Le ciel est triste et beau comme un grand reposoir;
Le soleil s’est noyé dans son sang qui se fi ge.

Un cœur tendre, qui hait le néant vaste et noir,
Du passé lumineux recueille tout vestige!
Le soleil s’est noyé dans son sang qui se fi ge...
Ton souvenir en moi luit comme un ostensoir!

Quand le ciel bas et lourd

Quand le ciel bas et lourd pèse comme un couvercle
Sur l’esprit gémissant en proie aux longs ennuis,
Et que de l’horizon embrassant tout le cercle
Il nous verse un jour noir plus triste que les nuits;
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Quand la terre est changée en un cachot humide,
Où l’Espérance, comme une chauve-souris,
S’en va battant les murs de son aile timide
Et se cognant la tête à des plafonds pourris;

Quand la pluie, étalant ses immenses traînées,
D’une vaste prison imite les barreaux,
Et qu’un peuple muet d’infâmes araignées
Vient tendre ses fi lets au fond de nos cerveaux,

Des cloches tout à coup sautent avec furie
Et lancent vers le ciel un aff reux hurlement,
Ainsi que des esprits errants et sans patrie
Qui se mettent à geindre opiniâtrement.

— Et de longs corbillards, sans tambours ni musique,
Défi lent lentement dans mon âme; l’Espoir,
Vaincu, pleure et l’Angoisse atroce, despotique,
Sur mon crâne incliné plante son drapeau noir.

J’ai plus de souvenirs…

J’ai plus de souvenirs que si j’avais mille ans.
Un gros meuble à tiroirs encombrés de bilans,
De vers, de billets doux, de procès, de romances,
Avec de lourds cheveux roulés dans des quittances,
Cache moins de secrets que mon triste cerveau.
C’est une pyramide, un immense caveau,
Qui contient plus de morts que la fosse commune.
— Je suis un cimetière abhorré de la lune,
Où, comme des remords, se traînent de longs vers
Qui s’acharnent toujours sur mes morts les plus chers.
Je suis un vieux boudoir plein de roses fanées,
Où gît tout un fouillis de modes surannées,
Où les pastels plaintifs et les pâles Boucher,
Seuls, respirent l’odeur d’un fl acon débouché.
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Rien n’égale en longueur les boiteuses journées,
Quand, sous les lourds fl ocons des neigeuses années,
L’ennui, fruit de la morne incuriosité,
Prend les proportions de l’immortalité.
— Désormais tu n’es plus, ô matière vivante!
Qu’un granit entouré d’une vague épouvante,
Assoupi dans le fond d’un Sahara brumeux;
Un vieux sphinx ignoré du monde insoucieux,
Oublié sur la carte, et dont l’humeur farouche
Ne chante qu’aux rayons du soleil qui se couche!

La Mort des amants

Nous aurons des lits pleins d’odeurs légères,
Des divans profonds comme des tombeaux,
Et d’étranges fl eurs sur des étagères,
Écloses pour nous sous des cieux plus beaux.

Usant à l’envi leurs chaleurs dernières,
Nos deux cœurs seront deux vastes fl ambeaux,
Qui réfl échiront leurs doubles lumières
Dans nos deux esprits, ces miroirs jumeaux.

Un soir fait de rose et de bleu mystique,
Nous échangerons un éclair unique,
Comme un long sanglot, tout chargé d’adieux;

Et plus tard un Ange, entr’ouvrant les portes,
Viendra ranimer, fi dèle et joyeux,
Les miroirs ternis et les fl ammes mortes.
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Petits poèmes en prose (1869)

La publication posthume a été établie par Charles Asselineau et Th éodore de Banville. 
Plusieurs poèmes en prose doublent les thèmes traités par Les Fleurs du mal. 

L’Étranger

Qui aimes-tu le mieux, homme énigmatique, dis? ton père, ta mère, ta sœur 
ou ton frère?

Je n’ai ni père, ni mère, ni sœur, ni frère.
Tes amis?
Vous vous servez là d’une parole dont le sens m’est resté jusqu’à ce jour incon-

nu.
Ta patrie?
J’ignore sous quelle latitude elle est située.
La beauté?
Je l’aimerais volontiers, déesse et immortelle.
L’or?
Je le hais comme vous haïssez Dieu.
Eh! qu’aimes-tu donc, extraordinaire étranger?
J’aime les nuages... les nuages qui passent... là-bas... les merveilleux nuages!

Le Confi teor de l’artiste

Que les fi ns de journées d’automne sont pénétrantes! Ah! pénétrantes jusqu’à la 
douleur! car il est de certaines sensations délicieuses dont le vague n’exclut pas 
l’intensité ; et il n’est pas de pointe plus acérée que celle de l’infi ni.

Grand délice que celui de noyer son regard dans l’immensité du ciel et de la 
mer! Solitude, silence, incomparable chasteté de l’azur! une petite voile frisson-
nante à l’horizon, et qui par sa petitesse et son isolement imite mon irrémédiable 
existence, mélodie monotone de la houle, toutes ces choses pensent par moi, ou 
je pense par elles (car dans la grandeur de la rêverie, le moi se perd vite!); elles 
pensent, dis-je, mais musicalement et pittoresquement, sans arguties, sans syllo-
gismes, sans déductions.

Toutefois, ces pensées, qu’elles sortent de moi ou s’élancent des choses, de-
viennent bientôt trop intenses. L’énergie dans la volupté crée un malaise et une 
souff rance positive. Mes nerfs trop tendus ne donnent plus que des vibrations 
criardes et douloureuses.
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Et maintenant la profondeur du ciel me consterne; sa limpidité m’exaspère. 
L’insensibilité de la mer, l’immuabilité du spectacle, me révoltent... Ah! faut-il 
éternellement souff rir, ou fuir éternellement le beau ? Nature, enchanteresse sans 
pitié, rivale toujours victorieuse, laisse-moi! Cesse de tenter mes désirs et mon or-
gueil! L’étude du beau est un duel où l’artiste crie de frayeur avant d’être vaincu.

Le Peintre de la vie moderne (1863)

Ce recueil d’essais est fondamental pour certaines notions – tels le dandysme ou la 
modernité – qui infl uenceront durablement l’art et la critique. Les essais aident aussi 
à mieux saisir la poétique de Baudelaire.

Le Beau

Le beau est fait d’un élément éternel, invariable, dont la quantité est excessive-
ment diffi  cile à déterminer, et d’un élément relatif, circonstanciel, qui sera, si l’on 
veut, tour à tour ou tout ensemble, l’époque, la mode, la morale, la passion. Sans 
ce second élément, qui est comme l’enveloppe amusante, titillante, apéritive, du 
divin gâteau, le premier élément serait indigestible, inappréciable, non adapté et 
non approprié à la nature humaine. Je défi e qu’on découvre un échantillon quel-
conque de beauté qui ne contienne pas ces deux éléments.

***
M’est-il permis à moi-même de raconter, de rendre avec des paroles la traduc-

tion inévitable que mon imagination fi t du même morceau, lorsque je l’entendis 
pour la première fois, les yeux fermés, et que je me sentis pour ainsi dire enlevé de 
terre ? Je n’oserais certes pas parler avec complaisance de mes rêveries, s’il n’était 
pas utile de les joindre ici aux rêveries précédentes. Le lecteur sait quel but nous 
poursuivons : démontrer que la véritable musique suggère des idées analogues 
dans des cerveaux diff érents. D’ailleurs, il ne serait pas ridicule ici de raisonner 
a priori, sans analyse et sans comparaisons ; car ce qui serait vraiment surpre-
nant, c’est que le son ne pût pas suggérer la couleur, que les couleurs ne pussent 
pas donner l’idée d’une mélodie, et que le son et la couleur fussent impropres 
à traduire des idées; les choses s’étant toujours exprimées par une analogie réci-
proque, depuis le jour où Dieu a proféré le monde comme une complexe et indi-
visible totalité.
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La nature est un temple où de vivants piliers
Laissent parfois sortir de confuses paroles;
L’homme y passe à travers des forêts de symboles
Qui l’observent avec des regards familiers.

Comme de longs échos qui de loin se confondent
Dans une ténébreuse et profonde unité,
Vaste comme la nuit et comme la clarté,
Les parfums, les couleurs et les sons se répondent.

***

L’enfant voit tout en nouveauté, il est toujours ivre. Rien ne ressemble plus à ce 
qu’on appelle l’inspiration que la joie avec laquelle l’enfant absorbe la forme et la 
couleur. J’oserai pousser plus loin ; j’affi  rme que l’inspiration a quelque rapport 
avec la congestion, et que toute pensée sublime est accompagnée d’une secousse 
nerveuse, plus ou moins forte, qui retentit jusque dans le cervelet. L’homme de 
génie a les nerfs solides ; l’enfant les a faibles. Chez l’un, la raison a pris une place 
considérable ; chez l’autre, la sensibilité occupe presque tout l’être. Mais le génie 
n’est que l’enfance retrouvée à volonté, l’enfance douée maintenant, pour s’expri-
mer, d’organes virils et de l’esprit analytique qui lui permet d’ordonner la somme 
de matériaux involontairement amassée.

Richard Wagner et Tannhauser (1861)

La défense de Tannhäuser, siffl  é à  l’Opéra de Paris et retiré de l’affi  che après trois 
représentations, est avant tout la défense de la modernité. En cela, Baudelaire devance 
les symbolistes qui verront en Wagner leur grand modèle de l’Art Total.

Je poursuis donc. Je me souviens que, dès les premières mesures, je subis une 
de ces impressions heureuses que presque tous les hommes imaginatifs ont 
connues, par le rêve, dans le sommeil. Je me sentis délivré des liens de la pesan-
teur, et je retrouvai par le souvenir l’extraordinaire volupté qui circule dans les 
lieux hauts (notons en passant que je ne connaissais pas le programme cité tout 
à l’heure). Ensuite je me peignis involontairement l’état délicieux d’un homme 
en proie à une grande rêverie dans une solitude absolue, mais une solitude avec 
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un immense horizon et une large lumière diff use; l’immensité sans autre décor 
qu’elle-même. Bientôt j’éprouvai la sensation d’une clarté plus vive, d’une inten-
sité de lumière croissant avec une telle rapidité, que les nuances fournies par le 
dictionnaire ne suffi  raient pas à exprimer ce surcroît toujours renaissant d’ardeur 
et de blancheur. Alors je conçus pleinement l’idée d’une âme se mouvant dans un 
milieu lumineux, d’une extase faite de volupté et de connaissance, et planant au-
dessus et bien loin du monde naturel.

Charles Marie René Leconte de Lisle (1818–1894)

Ses origines et son enfance sont liées à l’île exotique de la Réunion où son père, ancien 
chirurgien de l’armée de Napoléon, s’était installé comme planteur de la canne à sucre. 
Dès 1837 il fait ses études en France, il étudie le droit à Rennes où il se passionne pour 
les idées progressistes de Lamennais et du socialiste Charles Fourier. Il publie ses pre-
miers poèmes dans la revue fouriériste La Phalange. En 1848, il est profondément déçu 
par l’indiff érence du peuple, «  éternelle race d’esclaves  », qui accepte la défaite de la 
révolution. Désormais il se consacre entièrement à l’art qu’il considère comme une sorte 
de religion. La perfection de sa poésie fera de lui le chef de fi le de l’école parnassienne. 
L’oeuvre de Leconte de Lisle est imprégnée d’une vision pessimiste de l’histoire, opposée 
à celle de la Légende des siècles de Victor Hugo. Elle trouve l’inspiration dans l’antiquité, 
dans les mythes scandinaves ou orientaux.

Poèmes barbares (1862)

Le coeur de Hjalmar

Une nuit claire, un vent glacé. La neige est rouge.
Mille braves sont là qui dorment sans tombeaux,
L’épée au poing, les yeux hagards. Pas un ne bouge.
Au-dessus tourne et crie un vol de noirs corbeaux.

La lune froide verse au loin sa pâle fl amme.
Hialmar se soulève entre les morts sanglants,
Appuyé des deux mains au tronçon de sa lame.
La pourpre du combat ruisselle de ses fl ancs.
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— Holà ! Quelqu’un a-t-il encore un peu d’haleine,
Parmi tant de joyeux et robustes garçons
Qui, ce matin, riaient et chantaient à voix pleine
Comme des merles dans l’épaisseur des buissons?

Tous sont muets. Mon casque est rompu, mon armure
Est trouée, et la hache a fait sauter ses clous.
Mes yeux saignent. J’entends un immense murmure
Pareil aux hurlements de la mer et des loups.

Viens par ici, Corbeau, mon brave mangeur d’hommes!
Ouvre-moi la poitrine avec ton bec de fer.
Tu nous retrouveras demain tels que nous sommes.
Porte mon cœur tout chaud à la fi lle d’Ylmer.

Dans Upsal, où les Jarls boivent la bonne bière,
Et chantent, en heurtant les cruches d’or, en chœur,
À tire-d’aile vole, ô rôdeur de bruyère!
Cherche ma fi ancée et porte-lui mon cœur.

Au sommet de la tour que hantent les corneilles
Tu la verras debout, blanche, aux longs cheveux noirs.
Deux anneaux d’argent fi n lui pendent aux oreilles,
Et ses yeux sont plus clairs que l’astre des beaux soirs.

Va, sombre messager, dis-lui bien que je l’aime,
Et que voici mon cœur. Elle reconnaîtra
Qu’il est rouge et solide et non tremblant et blême;
Et la fi lle d’Ylmer, Corbeau, te sourira!

Moi, je meurs. Mon esprit coule par vingt blessures.
J’ai fait mon temps. Buvez, ô loups, mon sang vermeil.
Jeune, brave, riant, libre et sans fl étrissures,
Je vais m’asseoir parmi les Dieux, dans le soleil.
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José Maria de Heredia (1842–1905)

Originaire de Cuba, mais issu d’une famille de lointaine origine coloniale française 
de Santo Domingo, il fait ses études à Paris où il s’installe défi nitivement. Il participe 
au Parnasse contemporain, publie ses poésies dans diverses revues. Son recueil de 118 
sonnets, d’une perfection formelle impeccable, sont réunis sous le titre de Trophées.

Les Trophées (1893)

Stymphale

Et partout devant lui, par milliers, les oiseaux,
De la berge fangeuse où le Héros dévale,
S’envolèrent, ainsi qu’une brusque rafale,
Sur le lugubre lac dont clapotaient les eaux.

D’autres, d’un vol plus bas croisant leurs noirs réseaux,
Frôlaient le front baisé par les lèvres d’Omphale,
Quand, ajustant au nerf la fl èche triomphale,
L’Archer superbe fi t un pas dans les roseaux.

Et dès lors, du nuage eff arouché qu’il crible,
Avec des cris stridents plut une pluie horrible
Que l’éclair meurtrier rayait de traits de feu.

Enfi n, le Soleil vit, à travers ces nuées
Où son arc avait fait d’éclatantes trouées,
Hercule tout sanglant sourire au grand ciel bleu.

Soir de bataille

Le choc avait été très rude. Les tribuns
Et les centurions, ralliant les cohortes,
Humaient encor, dans l’air où vibraient leurs voix fortes,
La chaleur du carnage et ses acres parfums.
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Baudelaire et Parnasse

D’un œil morne, comptant leurs compagnons défunts,
Les soldats regardaient, comme des feuilles mortes,
Tourbillonner au loin les archers de Phraortes;
Et la sueur coulait de leurs visages bruns.

C’est alors qu’apparut, tout hérissé de fl èches,
Rouge du fl ux vermeil de ses blessures fraîches,
Sous la pourpre fl ottante et l’airain rutilant,

Au fracas des buccins qui sonnaient leur fanfare,
Superbe, maîtrisant son cheval qui s’eff are,
Sur le ciel enfl ammé, l’imperator sanglant!


